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« Je respecte la vérité d’autrui, 
quand bien même je refuse de la faire mienne. 
C’est ça le respect de la liberté. »

Antoine de Saint-Exupéry, 
Écrits de guerre







À Tissah et à la Fée Clochette





À l’attention 
de Malotru

À la mi-décembre 2020, mon ordinateur s’est figé à l’instant où j’enregistrais l’un des chapitres de cet ouvrage, puis il s’est brusquement éteint. Lorsque j’ai pu le rallumer, mon premier souci fut de vérifier fébrilement que le dossier « Pétronin/Otages/Livre » était intact. Mais, à la place des chapitres déjà rédigés, figurait un simple fichier intitulé « Louis de Funès, Le Corniaud ». Coïncidence sans doute… La veille, j’avais adressé aux différentes entités concernées par ce dossier (DGSE, DGSI, ministère des Armées, des Affaires étrangères, etc.) les questionnaires relatifs à mes vérifications. Et dans mon récit, il était spécifié que Sophie Pétronin se remémorait, pour se distraire de sa captivité, les films de Louis de Funès. Bien sûr, le fichier ne renvoyait pas au célèbre film mais à un logiciel malveillant heureusement bloqué par mon antivirus. Dommage, car en échange des vingt-quatre chapitres volés (mais dûment sauvegardés en externe), j’aurais bien aimé découvrir Le Corniaud, que je n’ai encore jamais vu. Mais si Malotru voulait bien m’en adresser le film, je saurais pardonner.





Prologue

À 75 ans, Sophie Pétronin est une survivante. Trois années et neuf mois d’isolement dans le Sahara, sur une mer de sable, de vent et de soleil, n’ont pas eu raison d’elle. Sophie est avant tout une battante, une femme libre, une personnalité engagée qui va au bout de ses choix, même payés au prix fort. Depuis qu’elle a recouvré sa liberté, elle affirme n’avoir laissé là-bas, quelque part au pied des dunes, que ce qu’elle a bien voulu concéder.

À son retour, elle a accepté de me raconter son histoire. Je me suis attelé à écouter ses soupirs et ses demi-mots. À considérer ses silences. J’ai accordé autant d’importance aux paroles qu’aux yeux perdus dans le vague. Ils disent tout de l’impuissance ressentie pendant sa détention. La peur permanente, fichée dans sa poitrine. Celle de s’abandonner à la maladie du doute. De céder à l’aboulie. J’ai essayé de donner à voir les souvenirs d’une femme qui se définit elle-même comme à l’automne de sa vie. Sa libération sonne les prolongations. L’été indien, en quelque sorte.

Une fois libérée et jetée brutalement du silence au fracas, elle a livré, sans malice, trois ou quatre confidences aussitôt mal reçues. Ses ravisseurs l’avaient bien traitée et elle les en remerciait. Témoin de leur lutte désespérée pour leur survie depuis vingt ans, elle pouvait comprendre leur combat. Elle avait embrassé l’islam, la religion du peuple qu’elle avait longtemps soigné et aidé sans distinction d’ethnie ou de confession. Profondément croyante, elle avait donc troqué sa bible contre un coran. Enfin, elle aspirait à reprendre sa vie d’avant, son existence ancrée au Mali où l’attendait impatiemment sa fille adoptive. Telle était sa réalité, qu’elle n’avait pas imaginé voir aussitôt déchiquetée par la sphère médiatique et l’opinion publique. Elle, d’habitude si discrète et peu encline aux lamentations, a dû justifier son passé et défendre son futur.

Sophie m’a laissé l’approcher parce que je suivais déjà son fils, Sébastien, depuis l’été 2017. En tant que journaliste de Radio France Internationale (RFI), j’assistais à son combat pour tenter de faire libérer sa mère. Au fil des ans, il m’a laissé mettre mes pas dans les siens, pressentant que ses (més)aventures mériteraient un jour un récit circonstancié. Il m’a fait partager ses actions, ses sentiments mais aussi ses courriels, ses conversations téléphoniques et autres échanges via des applications sécurisées. Au cours de l’hiver 2020-2021, une fois la mère et le fils réunis, j’ai assemblé patiemment toutes les pièces possibles d’un puzzle à l’image incertaine.

Cette histoire est certes recomposée, mais elle est authentique. Les vidéos de propagande publiées par les jihadistes en sont des jalons incontestables. Ces repères temporels, croisés avec les souvenirs de Sébastien, de Sophie et ceux de la Canadienne Edith Blais, permettent de mettre en corrélation des événements en apparence anodins. Les efforts titanesques de Sébastien pour libérer sa mère ont eu des répercussions jusqu’aux confins du désert. Pour la première fois en France, l’État a laissé le fils d’un otage s’immiscer dans le processus complexe de l’enquête puis des négociations avec les ravisseurs. En lien quasi constant avec le ministère des Affaires étrangères, il s’est rendu maintes fois en Afrique avant de transmettre ses propres informations aux autorités. Mais la réciproque n’a pas toujours été vraie et l’État a dissimulé un certain nombre d’éléments tant au fils de Sophie qu’aux magistrats du parquet national antiterroriste chargés de l’enquête. Ce sont d’ailleurs des sources militaires de terrain, souvent heurtées par la « déperdition » de leur travail, qui ont alimenté ce récit en documents classifiés. Il ne s’agit pas ici de dénigrer l’action difficile de ces services mais d’éclairer les intérêts divergents entre stratégie sur zone de guerre, realpolitik, communication gouvernementale et diplomatie souterraine.

Malgré nos efforts communs, certaines pièces manquent au puzzle. Ces fragments sont disséminés quelque part au Mali, dans un 4x4 brinquebalant sur une piste de sable, dans un campement perdu près de la frontière algérienne et dans les bureaux de la DGSE, boulevard Mortier à Paris. Qu’importe. L’aboulie, la démence dans laquelle Sophie craignait de sombrer n’ont pas triomphé. Mano Dayak, sûrement l’un des « hommes bleus » les plus connus en Occident, avait l’habitude de dire que le désert ne pouvait jamais vraiment se laisser conter. Il faut croire que la détention non plus. Si Sophie a accepté de prêter ses souvenirs pour ce récit, elle émet cette réserve : « La captivité, elle, ne se raconte pas. Elle se vit. »





2016

L’enlèvement





1

Le rapt

Sophie s’assure que l’armoire de sa chambre est bien fermée à clé. À l’intérieur, les cadeaux de Noël que les enfants devront attendre encore un peu. Zeinabou, sa fille adoptive, recevra les nouvelles robes tant espérées et le petit Oumar, son frère biologique, des chaussures magiques pour danser le moonwalk tel Michael Jackson. Avant de refermer la porte de la pièce, le sourire aux lèvres, elle caresse machinalement dans sa poche le petit renflement de ses clés. Au Mali, où la population est essentiellement musulmane, Noël ne signifie pas grand-chose, mais Sophie Pétronin se saisit toujours de l’occasion pour offrir quelques douceurs, bonbons et biscuits, aux petits pensionnaires du centre d’accueil pour orphelins qu’elle a créé en 2015. C’est son dernier projet humanitaire dans cette région du nord, où elle travaille depuis près de vingt ans.

« Les enfants, on y va ! »

Zeinabou et Oumar sur ses talons, elle rejoint les deux hommes qui l’attendent au-dehors, Darrha, son garde du corps, et Aluce, son chauffeur. Tout le monde embarque vers l’orphelinat situé au cœur de la ville. Pendant les vacances scolaires, Zeinabou et Oumar vont y travailler un peu, notamment la lecture. Après les avoir déposés, elle repart chez elle, dans sa maison-bureau, et s’attelle à traiter une paperasse toujours plus envahissante. Plus personne ne devrait la déranger en cette journée du 24 décembre 2016.

 

À plusieurs milliers de kilomètres de là, en Ardèche, dans le petit village d’Orgnac, Sébastien Pétronin allume son ordinateur. Il est à peine 16 heures et la voiture est déjà chargée pour le départ en vacances le lendemain matin. Un grand soleil peine à réchauffer le thermomètre fixé sur cinq degrés. Ce Noël est un peu particulier. Sébastien et sa femme Séverine ont repris la gérance d’un hôtel du village après l’abandon de leur élevage de brebis dans la région. Trop de difficultés financières les ont conduits à ce changement d’activité. Le couple n’a pas prévu de repas de fête en famille, juste un foie gras maison cuisiné par Séverine. Pas de sapin de Noël non plus. Le cadeau, c’est une semaine de vacances au ski en Italie. Mais Sébastien n’oublie pas sa mère et lui souhaite, par e-mail, de joyeuses fêtes, assorties des nouvelles de toute la famille : les deux grands fils de Séverine, Matéo et Maxime, ainsi que leur jeune Nino, 7 ans, impatient d’étrenner ses chaussures et bâtons de compétition. Le couple est soulagé de tourner la page d’une année difficile et reporte tous ses espoirs sur ses nouvelles activités hôtelières et l’année 2017.


« Maman, on médite ensemble et on essaie de simplifier notre vie, en plein contre-courant. Nino est assez petit pour nous suivre les yeux fermés, Les grands sont assez grands pour vivre leur vie et faire leur propre choix. Encore du temps et du travail pour transformer ces utopies en réalité, nous sommes dans l’espérance1. »



La mère de Sébastien vit à Gao depuis 2000 et sa famille n’ignore rien des difficultés de cette région du Mali en proie aux rébellions touareg depuis plusieurs décennies puis au jihadisme depuis 2003. Mais, là-bas, Sophie est chez elle, forte d’un engagement sans faille. Les siens le savent bien.


« Et toi, comment vas-tu ? Est-ce que Gao se reconstruit ? Es-tu en sécurité ? Je suis sûr que tu gères parfaitement, comme d’habitude, mais nous n’arrivons pas à imaginer la vie là-bas. Est-ce que tout est revenu comme le Gao que j’ai connu il y a une dizaine d’années ? Nous serions très heureux d’avoir de tes nouvelles. Tous les cinq, nous t’embrassons fort fort fort ainsi que ta famille du Mali. On pense à vous. Les Ardéchois »



La réponse de Sophie ne se fait pas attendre. À l’inverse de l’Ardèche, Gao, en pleine saison sèche, transpire par trente-cinq degrés sous un soleil ardent. Elle évoque avec tendresse et bonheur son fils, sa belle-fille et son petit-fils qui l’a baptisée un jour « Mamie Guimauve ». Une référence aux friandises qu’elle distribue sans compter à Nino, au grand dam de ses parents. La description de son environnement tranche avec les sentiments filiaux.


« Ici, c’est toujours le désastre, si Gao s’est reconstruit en partie, notre lot quotidien est invariable, attaques, bombes, roquettes, vandalisme, etc. De notre côté, ça va, nous avons la protection de Barkhane et ils passent régulièrement voir si tout va bien. Il faut reconnaître que ce n’est pas facile pour eux […] Enfin, j’y suis, j’y reste avec la grâce de Dieu car il y a trop d’enfants qui meurent faute de soins. La mauvaise gouvernance nous a carrément oubliés et nous vivons presque en circuit fermé ! Je te joins mon dernier rapport d’activité qui te donnera une idée du terrain. Mon équipe et moi avons mené un programme pour la Commission européenne à leur satisfaction ; nous allons resigner pour 2017. Juste, ce qui me dérangeait, cela a été de signer un contrat en tant que chargée des affaires humanitaires au Nord avec eux. Je tenais à mon indépendance, mais tant pis, dans l’intérêt des enfants, je l’ai fait. Je vous embrasse tous très fort et vous souhaite beaucoup d’heures heureuses en cette fin d’année. Maman »



Dans la foulée, Sophie adresse un poème à Nino, accompagné de ce petit mot :


« Tu es très beau et j’espère que tu es sage. Je t’envoie une petite poésie que Papa te lira. »

 

Les Quatre Bougies2

 

Quatre bougies brûlaient sur la couronne de l’avent. Tout était calme. Si calme qu’on les entendait parler.

La première bougie soupirait en disant : « Je m’appelle PAIX. Ma lumière brille, mais les hommes ne font pas la paix. Ils ne me veulent pas. » Sa lumière devenait toujours plus petite, jusqu’à s’éteindre complètement. La deuxième bougie vacillait et disait : « Je m’appelle FOI. Mais je suis de trop. Les hommes ne veulent rien savoir de Dieu. Ça n’a plus de sens, que je brille. » Un courant d’air vint à travers la salle, et la bougie s’éteignit. Tout doucement et tristement, la troisième bougie prenait la parole et disait : « Je m’appelle AMOUR. Je n’ai plus de force pour briller. Les hommes me mettent de côté. Ils ne voient qu’eux-mêmes et non plus les autres, qu’ils devraient aimer. » Et avec une dernière lueur, cette lumière aussi s’éteignit. Un enfant entra dans la salle. Il regarda les bougies et dit : « Mais vous devriez toutes briller, et ne pas être éteintes ! » Et il commença presque à pleurer. Alors la quatrième bougie prit la parole. Elle lui dit : « N’aie pas peur. Tant que moi je brille, les autres bougies pourront s’allumer à nouveau. Je m’appelle ESPOIR. » Avec un bâton en bois, l’enfant prit la lumière de cette bougie et réveilla les autres lumières, celle de la PAIX, de la FOI et de l’AMOUR… et toutes recommencèrent de nouveau à briller.



À 17 h 02, son ordinateur éteint, Sophie se lève et sort dans la cour avec empressement pour aller chercher les enfants au centre et passer à la pharmacie. L’avisant, son garde du corps se lève d’un bond.

« On y va ? »

D’un geste, Sophie le dissuade de l’accompagner.

« Mais non, bois ton thé tranquillement. Je reviens directement après. »

L’homme hésite.

« D’accord, mais pas de détour, hein ? »

Sophie connaît le trajet par cœur. Elle l’a déjà parcouru une centaine de fois. Mais très rarement seule. Qu’est-ce qui lui prend à ce moment-là ? La présence du garde du corps aurait-elle été dissuasive ? Elle n’en saura jamais rien. Comme prévu, elle récupère les enfants au centre. Au moment où elle s’en va, le gardien, Abdoulaye, penche la tête pour lui indiquer que la voie est libre. C’est une précaution immuable. Il lui arrive même parfois de se rendre à pied jusqu’au croisement, pour vérifier l’absence d’obstacle sur la route de Sophie. Ce jour-là, il se contente de jeter un œil par l’entrebâillement du portail, avant de signifier à l’humanitaire qu’elle peut s’en aller. Au moment où elle ouvre sa portière, jette son sac sur le siège avant et où les enfants s’engouffrent à l’arrière, un véhicule arrive en trombe à sa hauteur. Sans qu’elle puisse réagir, un homme bondit d’un 4x4 blanc et lui intime cet ordre en français :

« Monte ! »

En quelques secondes, Sophie évalue la situation. D’un côté, les enfants dans sa voiture, de l’autre, trois hommes armés de kalachnikovs. Inutile de résister. Calmement, elle répond en tamacheq, la langue des Touareg3.

« Solenn, Solenn (Doucement, doucement).

– Monte ! »

La femme blanche s’exécute. La portière claque et le véhicule démarre dans un nuage de poussière. Sophie a une pensée furtive pour tout ce qui l’attend chez elle : le gâteau dans le frigo, les cadeaux dans l’armoire, le film qu’elle devait visionner le soir même avec les enfants. L’un des hommes lui demande sa montre et son téléphone. Il en extrait la carte SIM, la casse et la jette par la fenêtre avant de plaquer la tête de sa captive entre les sièges. Celle-ci ne voit plus la route, mais sa main se raccroche au seul vestige de sa vie, le petit renflement dans sa poche. Les clés de l’armoire aux cadeaux.





1. Dans un souci d’authenticité, les courriels, échanges WhatsApp, etc. n’ont pas fait l’objet de correction et ont été retranscrits tels quels.




2. Elsbeth Bihler, autrice autrichienne.




3. Le mot « Touareg », couramment utilisé pour désigner ce peuple du Sahara, est un mot pluriel. « Targui » est le singulier.









2

Cellule de crise

Dans les minutes suivant l’enlèvement, la population donne l’alerte, rapidement réceptionnée par « l’équipe civile » du campement des forces françaises de Barkhane. Mobiles et autonomes, ces hommes et femmes issus du 2e régiment de hussards de Haguenau sont spécialisés dans la recherche de renseignements et le traitement de « contacts dans la durée ». En d’autres termes, ces militaires ont pour mission d’établir et de fidéliser un réseau d’informateurs locaux. Il leur faut plus de vingt minutes pour parvenir devant l’orphelinat administré par Sophie Pétronin, tant la localisation GPS dans Gao est imprécise1. Sur place, les soldats interrogent les premiers témoins, notamment Zeinabou Bocoum, fille adoptive de Sophie, âgée de 14 ans. Bien que choquée, l’adolescente parvient à indiquer la direction empruntée par les ravisseurs. L’équipe fait un premier compte-rendu par radio.

Au même moment, à plus de sept mille mètres d’altitude, un drone d’observation français suit un convoi de plusieurs véhicules filant à vive allure vers le Niger. À l’intérieur d’une des voitures, un téléphone émet un signal traqué par les services de renseignement. Son numéro est celui du frère d’un haut responsable jihadiste, Mohamed ould Nouini. Sophie Pétronin se trouve-t-elle prisonnière de ce convoi ? Quinze minutes après le compte-rendu de l’équipe venue sur les lieux du kidnapping, un hélicoptère décolle de la base de Gao pour le prendre en chasse. La fille de Sophie a donné une description précise du véhicule ayant embarqué sa mère. Mais au fil des informations venues du sol, il apparaît que celui-ci n’y figure pas. La direction ne correspond pas non plus. Tout indique, à commencer par la piste empruntée, qu’il s’agit d’un trafic de stupéfiants. Depuis Gao, ordre est donné à l’hélicoptère, bientôt à court de carburant, d’abandonner cette poursuite déjà parvenue à la frontière avec le Niger. Quelques mois plus tard, finalement interpellé, le propriétaire du téléphone suspect confirmera qu’il allait bien livrer de la drogue à Agadez (Niger) et, sauf à imaginer une manœuvre de diversion, n’avait rien à voir avec l’enlèvement de Sophie Pétronin. En fait, au moment où décollent les moyens aéroportés de Barkhane, elle et ses ravisseurs sont déjà loin de la ville. Le rapport confidentiel rédigé le lendemain en fait le constat.


« […] différentes sources d’opportunités2 ont permis de déterminer que le véhicule a quitté Gao le 24 décembre 2016 vers 1720Z3 […] cette information viendrait confirmer qu’au décollage des premiers hélicoptères le véhicule était déjà à plusieurs kilomètres de Gao […] Dans cette zone, les véhicules couvrent approximativement 80 kilomètres par heure4. »



L’auteur du rapport a vu juste. Sophie et ses ravisseurs ont filé plein est et bientôt dépassé la localité de Djebok, située à quarante-cinq kilomètres de piste. À cette heure-là tombe le « petit soir », comme l’appellent les Maliens. Un moment intemporel, suspendu entre le jour et la nuit, où les couleurs rougeoyantes du soleil semblent caresser une dernière fois le sable tiède du désert.

Dans sa position inconfortable, Sophie finit par s’énerver et interpelle l’homme assis à sa droite :

« Bon, c’est quoi cette histoire ?

– Le chef m’a dit de te ramener. On te ramène. »

Sophie se tait. Elle s’imagine qu’un chef important a besoin d’être soigné. Dans l’habitacle, les hommes ne sont pas commodes, mais pas violents. Le véhicule roule encore environ une demi-heure avant de s’arrêter juste avant la prière du crépuscule. Un campement de tentes surgit en bordure d’une petite forêt d’acacias. Le chauffeur installe une natte sur le sol, la désigne à Sophie et lui fait comprendre qu’elle doit attendre là. Elle obéit et patiente, sans songer un instant qu’elle entame une longue captivité. Trente à quarante-cinq minutes plus tard survient un autre véhicule. Un homme en descend qui s’avance vers elle. Elle reconnaît alors un certain Oussama, croisé quelques jours plus tôt dans l’hôpital général de Gao. Elle venait chercher des aiguilles adaptées pour les nourrissons. Lui accompagnait un homme blessé par balle dont Sophie avait examiné la plaie. Un combattant du GATIA5. La blessure était propre, la balle déjà extraite. Dans la région, les affrontements entre groupes armés sont réguliers. L’armée et l’administration maliennes étant quasi inexistantes, les différentes entités multiplient les contrôles des routes, des villes et des check-points. Les accrochages sont fréquents. Un second homme suit, élégant, bien habillé et à l’air sévère. Avisant Sophie, il la désigne à son acolyte.

« Mais qu’est-ce que c’est que ça ? »

Oussama se contente de répondre :

« Non, mais je la connais, je la connais. »

Au ton des deux hommes, Sophie comprend qu’elle n’est pas requise pour soigner qui que ce soit et qu’il y a dans le déroulé de cette soirée de Noël un vrai « couac* ».

Lorsqu’elle ouvre les yeux, le lendemain matin, le soleil est déjà haut, mais la chaleur est encore supportable. Non loin, les hommes ont terminé leur prière. Ankylosée par sa nuit recroquevillée sur la natte, Sophie voit arriver Oussama, désormais son gardien, avec à ses côtés, un homme blanc très âgé. Celui-ci s’adresse à elle en français avec un léger accent.

« Bonjour, je m’appelle Arthur Kenneth Elliott, je suis australien et j’ai été enlevé au Burkina Faso avec ma femme. »

Si Sophie avait encore des doutes sur sa situation, elle est désormais fixée sur son kidnapping et l’inconnu qui s’ouvre devant elle. Mais l’atmosphère est calme et tout le monde prend un petit déjeuner. Les ravisseurs préparent le thé et offrent quelques biscuits aux deux otages occidentaux. Puis la petite troupe embarque, sans précipitation, dans le pick-up. Sophie, Arthur et Oussama se serrent à l’avant. Dans la benne arrière, deux adolescents d’une quinzaine d’années se sont postés, kalachnikov en main. Un Peul et un Targui. Lancé plein est, le véhicule fend le désert en direction des villages de Tamkoutat et de Talataye, zone familière à Sophie, qui a travaillé maintes fois avec les centres de santé du coin. La voiture ne s’arrête qu’à la tombée de la nuit au pied d’une colline de pierre. Mais pas pour longtemps. Des bruits de moteur font paniquer les hommes. Sophie se dit qu’ils sont près d’une piste où les camions transitent en provenance d’Algérie. Certainement une piste de trafiquants en tout genre. Le campement est rapidement levé pour s’installer quelques kilomètres plus loin. Il n’en bougera plus durant deux mois.

*

Au même petit matin, et juste avant le départ pour l’Italie, Séverine sert deux cafés à des habitués du bar quand sonne le téléphone fixe. Surprise par cet horaire inhabituel, la jeune femme décroche, et reste sans voix. Une journaliste de M6 lui annonce sans ménagement l’enlèvement de sa belle-mère, la veille au soir, et s’enquiert des premières informations sur sa personne. Impuissante, Séverine finit d’essuyer machinalement sa vaisselle avant de se décider à aller avertir son mari. Elle s’assoit au bord du lit et lui dit juste :

« Sébastien…, je n’ai pas une bonne nouvelle… Ta mère s’est fait enlever… »

Sans un mot, le fils de Sophie se lève et semble ne réaliser qu’au bout de quelques secondes.

« Et bah, voilà, on y est… »

À Paris, au ministère des Affaires étrangères (MAE) situé au 37, quai d’Orsay, une cellule de crise s’empare d’emblée de ce dossier délicat. Le Centre de crise et de soutien (CDCS) veille sur la sécurité des Français installés à l’étranger et apporte un appui aux familles en cas de catastrophe naturelle, disparition ou enlèvement. Annick Diener est la cheffe du centre des opérations d’urgence. Elle confirme à Sébastien Pétronin l’enlèvement de sa mère, sans apporter beaucoup plus de précisions. L’homme est un montagnard chevronné, méthodique et pragmatique. Ses expéditions en altitude l’ont déjà exposé à des situations à risque. Il fait le vide dans sa tête puis, déterminé, active le « mode sauvetage* ». Et il rappelle Annick Diener.

« Madame, je sais déjà que vous allez me le déconseiller, mais ma décision est prise. Je pars à Gao dès que possible. »

La responsable de la cellule de crise a l’habitude des réactions disproportionnées. En général, les familles perdent pied, s’énervent, s’affolent. À cet instant, elle pense pouvoir encore dissuader ce fils pressé de se lancer dans une telle aventure sur une zone de guerre. Mais Sébastien est déjà sur la route. Il n’entend pas priver les siens de ces vacances tant attendues et dispose de quatre heures pour élaborer son plan d’action. À la radio, la nouvelle tourne en boucle sur France Info. Parvenu à Genève, il réserve deux vols pour Bamako. Un pour lui et un autre pour son cousin Arnaud qui s’est porté volontaire. Dans l’appartement d’un ami genevois, la nuit est courte et tendue. Sébastien pleure pour la première fois depuis qu’il a appris la nouvelle. Les yeux rougis et l’esprit embrumé par le manque de sommeil, Arnaud et lui embarquent pour la capitale malienne. Et le 26 décembre, moins de quarante-huit heures après l’enlèvement de Sophie, les deux hommes foulent le tarmac de l’aéroport de Bamako, capitale du Mali. Le Quai n’a plus qu’à espérer qu’ils se limitent à rencontrer les autorités locales de Gao. Mais la famille Pétronin est dotée d’un sacré tempérament et son histoire avec ce pays ne date pas d’hier. Sébastien ne débarque pas en terre inconnue.





1. Entretien avec un militaire du « J2 », bureau chargé du renseignement au sein du Centre de planification et de conduite des opérations (CPCO).




2. En langage militaire, « source d’opportunités » désigne un ou plusieurs témoins directs d’un événement qui se sont présentés d’eux-mêmes aux enquêteurs.




3. Le « Z » signifie « Zoulou » ; il est utilisé pour indiquer l’heure locale.




4. Document classifié confidentiel-défense spécial France intitulé « Intrep 51501 », rédigé le 25 décembre 2016 par le groupement de recherche multicapteurs (GRM) basé à Gao.




5. Groupe autodéfense touareg Imghad et alliés.

* Cet astérisque signalera au fil du texte les propos recueillis lors d’entretiens avec l’auteur.
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Premiers souvenirs

En cette fin février 1996, il neige sur l’aéroport de Lyon-Satolas. Sophie s’apprête à décoller pour Gao, à bord d’un vol charter affrété par la compagnie Point-Afrique. Du désert, elle ne sait pas grand-chose. Des Touareg, elle connaît la figure familière de Mano Dayak, l’ami targui nigérien de Thierry Sabine, l’un des artisans du rallye Paris-Dakar qui, des années durant, traversera le désert du Ténéré au cœur du Sahara. Les hommes bleus, elle se les représente à l’occidentale : un peuple dont seuls les yeux sont accessibles quand tout le visage est dissimulé derrière un élégant turban indigo, le taguelmoust, littéralement « voile de front et de bouche ». L’expression même de l’élégance du peuple targui, dont les émotions ne doivent pas être visibles. Le jour du départ, Sophie note ses premiers sentiments dans un grand cahier noir barré de l’étiquette « Souvenirs nomades ».


« Ce voyage, je l’attends depuis si longtemps. Un regard furtif dans l’avion me fait comprendre qu’entre notre petit groupe et le reste des passagers il y a un décalage. Je me sens déjà nomade, à côté de ces femmes fardées et bien habillées. »



Cela fait déjà plusieurs années qu’elle mûrit son projet de retour au travail humanitaire. Laborantine de formation, elle a travaillé au Cambodge dans les années 1960, sous la direction d’Edmond Kaiser, le fondateur de l’ONG Terres des hommes. En 1996, ses enfants sont élevés et éduqués, son mari, Jean-Pierre, se montre indifférent à ses intentions, alors ce voyage touristique est un bon moyen de prospecter. Parvenue aux portes du désert, Sophie succombe vite à son magnétisme en découvrant, émerveillée :


« […] le luxe suprême, l’hôtel 1 000 étoiles. Le scintillement de la Lune nous sert de lampe de chevet. Vénus est à distance respectueuse. Je vais les contempler pendant de longues minutes, avec un extraordinaire sentiment de sécurité. La paix intérieure que je recherchais s’installe. »



Dès son retour en France, l’évidence s’impose. Pendant quatre ans, elle multiplie les allers-retours au Mali, toujours sur les vols charters du Point-Afrique, « l’utopie qui a réussi1 », selon la formule de son fondateur, Maurice Freund. Un tourisme responsable et équitable, bien avant que ce concept ne devienne à la mode. La clé de son succès : redistribuer la richesse et ne jamais repartir à vide. Des passagers dans un sens, des denrées alimentaires dans l’autre. Ses touristes partagent ses idéaux et savent s’adapter. Le Lyon-Gao (Mali) pourra aussi bien redécoller de Niamey (Niger). À charge pour les intéressés de rallier le bon aéroport, parfois avec un très court délai. L’aventure ! Pendant vingt ans, le Point-Afrique et ses « pointistes » vont perpétuer cette utopie du voyage solidaire sous l’œil ironique puis agacé d’Air France en situation de quasi-monopole. En un an, de 1996 à 1997, ses clients passent de quatre cents à destination du Mali à neuf mille dans tout le Sahel2. Cette croissance lui permet de recruter sur place plus de cent vingt personnes désignées pour la moitié d’entre elles par le patron des services secrets maliens de l’époque, Soumeylou Boubèye Maïga, futur Premier ministre du Mali de 2017 à 2019. Celui qui rassemble les soixante autres employés, bénéficiaires de cette manne touristique, est un jeune Targui malien, Iyad Ag Ghali. Un joyeux compagnon, amateur de whisky, de femmes, et fervent partisan de la politique de redistribution équitable du Point-Afrique.

Sophie s’inscrit parmi les fidèles de Maurice Freund, qui lui alloue, au fil du temps, une franchise exceptionnelle de cent vingt kilos de bagages pour l’aider à acheminer matériel et médicaments jusqu’à Gao. Comme tous ceux qui ont abordé le désert, elle a découvert la valeur de l’eau. « Aman iman », disent les Touareg. « L’eau, c’est la vie. » Et la découverte des puits, simples trous dans le sol aux contours souillés par les animaux, la désole. Son premier fait d’armes humanitaire sera donc la création d’un puits dans la région de Gourma. Sans compétences particulières, elle s’improvise cheffe de chantier. Un ouvrage à 10 millions de francs CFA, soit un peu plus de 15 000 euros, financé par une association de parlementaires européens. Au bout de quatorze mètres de forage, une couche de quartz fait obstruction. Seule la dynamite peut en venir à bout. Déterminée, Sophie collecte six bâtons dans la région et s’en va en chercher d’autres à la frontière du Burkina Faso, d’où elle repart le coffre chargé de caisses de dynamite… En chemin, elle admire la route bordée de grands baobabs mais aussi jalonnée de contrôles de l’armée malienne qu’elle et son chauffeur parviennent à éviter. Hors de question de voir la cargaison réquisitionnée ou de payer des pots-de-vin. Finalement, avec son équipe, elle met trois mois à réussir son forage. « Et quand ça a jailli… Oh quelle félicité ! Le puisatier, les ouvriers et moi, on était tous le cul par terre. Épuisés* ! »

Mais un tel exploit est difficile à renouveler et Sophie comprend que cette activité n’est pas viable, d’autant qu’elle est frappée par la misère des populations et l’absence de soins. Ses compétences de laborantine ont déjà fait le tour de la région. Le bouche-à-oreille désigne la « docteure Sophie » comme tantôt pédiatre, tantôt vétérinaire pour chameau. Alors, à 55 ans, elle s’engage à fond, se forme à la médecine tropicale, puis acquiert une spécialisation en nutrition infantile. Lors de ses tournées en brousse, elle soigne de graves crises de paludisme, des bronchites, des conjonctivites et doit procéder à l’extraction du ver de Guinée contracté par les malades via des eaux contaminées.

En 2005, grâce à une amie suisse venue lui rendre visite, elle crée le tout premier centre de prise en charge des nourrissons orphelins. Leur nombre s’accroît sans cesse : de quatre-vingt-six à cent cinquante en quelques mois. La plupart ne sont pas enregistrés à l’état civil ni vaccinés. Malnutris et malades, ils lui arrivent toujours en urgence. Lorsque c’est possible, elle privilégie le maintien de l’enfant dans le cercle familial tout en appuyant largement les parents, auxquels elle enseigne les soins essentiels. Certains sont nés grâce à son intervention à la lueur d’une lampe-tempête. Elle en a sauvé d’autres déposés sur un tas d’ordures. Sa vie est devenue une lutte contre la lenteur locale qui l’accable. Lenteur dans la décision, lenteur dans la réaction. Une vie de Sisyphe à distribuer sans cesse le minimum vital : lait, farine enrichie, mil, sucre et riz, dont les prix grimpent parfois de manière affolante. Plus les vêtements et les couvertures nécessaires pour affronter la saison froide, propice aux maladies pulmonaires. En 2013, dans un ouvrage autobiographique publié au Mali, Le Fil de lumière3, elle résumera sa philosophie.


« Ce que je vais faire dans votre océan de misère n’est pas grand-chose, mais une vie sauvée est une vie qui vit. Les enfants sont innocents, ils ont le droit de grandir et de se construire pour devenir des hommes et des femmes capables de s’intégrer dans une société qui n’est pas facile à vivre. »



Dès les années 1990, Sophie tente de convertir son fils Sébastien au charme puissant du désert. Son âme de nomade, il préfère l’égarer dans les montagnes, mais malgré son aversion pour la chaleur, il la suit dans un trek d’une semaine avec une famille de Touareg et s’efforce de trouver des similitudes. Et elles sont là ; ce vent qui sculpte la neige comme il sculpte les dunes, ces congères de sable sobres et linéaires, dépourvues d’angles, ces pas qui s’enfoncent sur un sol vierge sans cesse recomposé par la brise. « Un pas vers l’inconnu en quelque sorte*. » Mais le charme s’évanouit avec une insolation au cours d’un long déplacement à dos de chameau pour aller remplir les jerricans au puits. Sébastien se découvre plus fragile que le lui laissait croire sa pratique de la haute montagne. Il se promet de revenir, mais à sa façon. Quelques années plus tard, en 2002, tenant parole, il charge une vieille Mercedes d’un matériel hétéroclite destiné à sa mère : médicaments, chaussures pour enfants et instruments médicaux, puis rallie Bamako depuis la Haute-Savoie en douze jours via la Mauritanie. Impossible de traverser le désert plein sud avec ce véhicule. Il lui faut descendre jusqu’à la capitale malienne et emprunter les semblants de routes qui remontent vers le nord. Et dans son coffre, ce grand sportif a réussi à caser sa voile de parapente. À l’arrivée à Gao, bien que fourbu par son voyage, il trouve encore la force d’escalader la haute dune rose de Koïma qui domine le fleuve Niger. Sa voile sur le dos, il grimpe vers la promesse du ciel. Et de la liberté.

Au petit soir, seuls quelques rares pêcheurs s’activent à cet endroit. Sous leurs yeux, Sébastien dévale la dune, attentif aux moindres frémissements de la voile au-dessus de sa tête. Le vent brûlant du Sahara s’engouffre sous le tissu, les suspentes claquent, ses pieds effleurent une dernière fois le sable rosé. Il vole. Pas un cri ne s’échappe de sa bouche. Il contemple en silence Gao, qui s’offre à sa vue à cinq kilomètres de là. La dune de Koïma, première d’une longue série qui ondule le long du fleuve Niger jusqu’à Tombouctou, a toujours résisté aux assauts de l’harmattan, ce vent chaud et sec qui façonne le Sahara. C’est la plus belle de toutes. Elle n’a jamais bougé ni varié. Au soleil couchant, son rose vire à l’orange pastel qui se reflète dans le fleuve où glissent les pêcheurs, droits et fiers sur leurs frêles pirogues. Koïma signifie « va entendre », la phrase que répondaient les sujets du roi de l’Empire songhaï, au XVIe siècle, quand celui-ci les convoquait du haut de la dune au son d’un tambour en or. La légende dit aussi que le plus grand génie de la région battait le rappel des sorciers avec le même instrument. Mais Sébastien n’est ni roi ni sorcier et son atterrissage l’oblige à gagner les berges où se finit piteusement sa course, son aile gorgée d’eau. Il lui faudra l’aide de plusieurs pêcheurs pour s’arracher des bras du fleuve.





1. Entretien avec Maurice Freund, janvier 2020.




2. Idem.




3. Sophie Pétronin, Le Fil de lumière, La Ruche à livres, 2013.
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L’enquête

Sophie a déjà disparu depuis quarante-huit heures lorsque Sébastien et son cousin débarquent à Bamako. Une voiture de l’ambassade de France les attend pour les conduire auprès de la consule, Catherine Mancip, en l’absence de l’ambassadrice. Les autorités françaises lui assurent qu’à leurs yeux l’affaire est de la plus haute importance. Nerveux, Sébastien entend mener ses propres investigations. En appelant les proches de sa mère, il constate que sur place cet intérêt s’est traduit par de brefs interrogatoires et puis… plus rien. Redoutant qu’elle soit détenue dans une cave de Gao, il veut rapidement se rendre sur les lieux, s’entretenir avec un maximum d’interlocuteurs, mais aussi examiner les questions restées en suspens : l’orphelinat, la situation de la jeune Babou, la fille adoptive de Sophie, et bien sûr l’enquête en tant que telle. Méthodique, il met sur pied une cellule de crise familiale, s’enquiert de la future répartition des rôles et du financement. En se démenant tous azimuts, il bouscule les autorités françaises qui, stoïques, facilitent ses démarches tout en tentant de garder la maîtrise du calendrier. Il souhaite prendre rapidement un avion pour Gao, mais la promesse officielle est repoussée de jour en jour, au point qu’il menace de s’en aller prendre, seul, un bus à la gare routière de Sébénikoro, en périphérie de la ville. Il piaffe, s’énerve, s’emporte. La bataille s’engage, prélude à la tempête qui suivra.

À Paris, Annick Diener, de la cellule de crise du Quai, peine à gérer cette immixtion familiale. Elle multiplie les appels auprès des proches et plaide auprès de Séverine.

« C’est trop compliqué, il faut les dissuader d’aller à Gao. Votre mari est incontrôlable, ingérable ! »

L’épouse répercute les appels à la prudence au point de fâcher Sébastien qui, de rage, fracasse son téléphone sur le sol de l’ambassade. Ce faisant, il comprend vite que sa colère conforte l’impression qu’il suscite et qu’une rupture avec les autorités serait désastreuse pour tout le monde. Angoissé, il guette une hypothétique revendication qui tarde à venir. Or il estime avoir moins à redouter d’un groupe armé et organisé que d’une bande de voyous prêts au crime crapuleux.

Au bout de cinq jours, à bout de patience, il finit par obtenir de s’entretenir par téléphone avec un membre de la DGSI (Direction générale de la sécurité intérieure). Celui-ci lui annonce avoir reçu le dossier et n’avoir rien de plus à lui communiquer. L’enquête relève du Mali et la France se contente d’enregistrer les informations à Paris. Le fils entre dans une colère froide.

« Monsieur, vous vous rendez compte qu’on est à J+5 et que l’on vient soi-disant de vous transmettre le dossier ? C’est grave, ce n’est pas acceptable. Pour l’instant, il semble que j’en sache donc plus que vous. Je n’ai rien de plus à vous dire ! »

À bout d’arguments, les autorités consulaires en appellent à l’autorité militaire française la plus importante dans la capitale malienne, le général de division Patrick Gournay, qui prend la relève.

« Monsieur Pétronin, maintenant vous arrêtez vos conneries. Je m’occupe moi-même de votre déplacement demain matin. Départ 5 heures, retour avant la nuit. C’est à prendre ou à laisser.

– Je prends. »

Dans la nuit du 30 au 31 décembre, Sébastien écrit quelques lignes à sa femme.


« Le départ est dans deux heures. Pas moyen de dormir, alors on fait les sacs, on traite les e-mails, et on tue quelques moustiques. Je me réjouis d’aller à Gao, le moral est revenu. Peut-être est-ce parce que nous allons nous rapprocher d’elle. Ce sera dur de repartir de là-bas mais nous avons décidé de respecter le programme des diplomates. On sait ce qu’on fait jusqu’à samedi 10 heures Si vous n’avez pas de nouvelles jusqu’à dimanche, pas d’inquiétude, il n’est pas exclu que nous restions une nuit. Ce n’est pas le souhait de Mme le consul, mais elle nous a pris des sacs de couchage au cas où. […] »



Le général Gournay a été clair : l’aller-retour sera express. Pas de nuit à Gao. Départ 5 h 30, arrivée 8 heures sur le tarmac, mille kilomètres plus au nord. Voyage dans un de ces petits avions militaires bruyants mais increvables dans ce désert où la poussière de sable, extrêmement corrosive, s’infiltre partout. À peine posé, l’appareil file directement sur la partie du tarmac réservée à l’opération Barkhane, la plus importante emprise française au Sahel. Un millier de militaires y stationnent dans un environnement sécurisé. La France compte plusieurs autres bases, plus au nord, notamment à Kidal et Tessalit, mais Gao constitue le plus gros pôle logistique. En janvier 2013, le président François Hollande a lancé l’opération Serval, qui a permis de repousser les groupes jihadistes en route vers le centre du Mali puis de reprendre les villes du Nord, au prix de violents combats, notamment dans l’Adrar des Ifoghas. Le 1er août 2014, Serval a cédé la place à Barkhane, d’envergure régionale et pilotée depuis un poste de commandement basé à N’Djamena, au Tchad. Les avions de combat, ce que les militaires appellent la « chasse », sont attachés à la base aérienne projetée (BAP) de Niamey, au Niger. En alerte permanente, les Rafale et les Mirage 2000 se succèdent au fil des relèves pour effectuer des missions de reconnaissance, d’appui ou de support. Le Mali peut également compter sur un déploiement de Casques bleus de la MINUSMA, mission de maintien de la paix des Nations unies, avec quelque quinze mille hommes et femmes, dont douze mille quatre cent trente-huit militaires. Sébastien n’ignore rien de tout cela, car Sophie lui adresse les comptes-rendus d’activité de l’AAG1, l’association dont elle est membre. Il sait que sa mère entretient de bonnes relations avec les militaires français, qui prennent régulièrement de ses nouvelles. Différents contingents de Casques bleus lui donnent également du matériel ou des jouets pour les enfants. Sophie est connue et hautement estimée pour son œuvre de terrain, comme le confirmera, avec chaleur, le gouverneur de Gao à Sébastien.

Accueillis sous une tente officielle par une dizaine de gradés, les deux cousins écoutent, autour d’un café accompagné de biscuits, les hypothèses émises à propos du rapt et de sa non-revendication. Personne n’a rien de consistant à avancer. Sébastien trouve que ses interlocuteurs restent assez « nébuleux* » sur certains points. Puis ils quittent la base, équipés d’un gilet pare-balles d’une quinzaine de kilos et d’un casque lourd. Aucun personnel ne peut s’éloigner de la relative sécurité de l’enceinte militaire sans un tel harnachement. Ils embarquent dans un 4x4 aux portes blindées escorté par des VAB (véhicule de l’avant blindé) en direction du domicile de Sophie. Un périmètre de sécurité a été mis en place. Sébastien veut récupérer l’ordinateur de sa mère et vérifier l’adresse IP pour savoir d’où a été expédié le dernier e-mail avant son enlèvement. Mais sur place, stupeur !, il y a bien le chargeur qui pendouille dans le vide mais aucune trace de l’appareil. Après une rapide enquête, Sébastien découvre qu’il a été déplacé par un proche de Sophie qui avait cru bon de le mettre à l’abri. Il s’émeut du fait que ce qui, pour lui, est une pièce à conviction essentielle ait pu être déplacé aussi facilement. Un rapide coup de téléphone lui permet cependant de retrouver l’appareil dans sa sacoche d’origine. Puis il reçoit Darrha, le garde du corps et confident de Sophie, et s’étonne de le voir s’avancer vers lui sans être contrôlé par les militaires. Anéanti par l’événement, l’homme ne se pardonne pas d’avoir laissé Sophie sortir seule. Rongé par la culpabilité, les yeux rouges, il sent l’alcool et n’est plus que l’ombre de sa haute stature. Sébastien le secoue par les épaules.

« Hé, elle n’est pas morte, tu entends ! Il faut qu’on se bouge et qu’on la retrouve ! »

De retour sur la base, les constatations collectées par les uns et les autres ne concordent pas vraiment. Arnaud et Sébastien décident d’interroger les témoins oculaires. Selon certains, les ravisseurs auraient marqué un court arrêt devant la maison d’un notable de Gao, une habitation au portail rouge, non loin du centre. Lorsque les militaires français se sont présentés chez lui au lendemain de l’enlèvement, ils ont trouvé porte close. Sébastien cherchera longtemps à prendre contact avec cet homme, loueur de voitures et maire d’une ville située sur la « route de la coke », qui traverse une partie du Sahara. Sans plus de succès. Cette piste ne sera jamais approfondie. Par ailleurs, un officiel français directement rattaché au Centre de crise à Paris révèle à Sébastien que le téléphone de sa mère a été retrouvé à un embranchement de piste à la sortie de Gao. Mais il refuse de préciser par qui et dans quelles circonstances. Or Sophie affirmera que ses ravisseurs ont conservé son téléphone avec eux après en avoir cassé et jeté la puce. Une source sécuritaire confortera sa version en ces termes :


« Généralement, les objets numériques font l’objet d’une extraction réalisée par les services spécialisés soit sur place par les éléments de la Direction du renseignement militaire, soit à Paris. C’est ce qui a été fait sur le téléphone de Béatrice Stöckli [l’otage suisse], par exemple, lors de son enlèvement à Tombouctou. Dans le cas de Sophie Pétronin, à mon niveau, je peux assurer qu’aucune extraction n’a été réalisée et qu’aucun téléphone lié à Mme Pétronin n’a été envoyé pour analyse en France2. »



Cette même source demandera plus tard à Sophie de lui communiquer la marque de son téléphone, ou mieux, une photo, et affirmera qu’à sa « connaissance aucun téléphone de ce type n’a été retrouvé, ni exploité3 » par les services de renseignement français.

 

L’aller-retour express se termine, laissant les deux cousins dans un flou oppressant, entre imprécisions, manques, versions contradictoires qui vont, peu à peu, alimenter leur défiance vis-à-vis des investigations françaises. Ils soupçonnent même leurs interlocuteurs de retenir des informations. Le fait que, six jours plus tard, François Hollande n’ait pas un mot pour l’otage française lors de ses vœux de fin d’année ajoute à leur malaise. Enfin la disproportion entre la « puissance de feu* » déployée par les Français en plein désert et l’image de sa mère trimbalée dans un pick-up alimente la rage de Sébastien. De retour à Bamako, il copie le disque dur de l’ordinateur, puis donne quelques nouvelles à sa famille.


« Voilà, je dors peu, j’ai pas un grand moral. Pourtant, j’ai de l’énergie. J’encaisse les coups durs et je continue d’avancer. Je n’ai pas peur qu’elle meure, j’ai peur qu’elle souffre. Et c’est à cela que je m’emploie. Je ne veux pas me mettre en danger, par amour pour vous quatre, mais je ne me réfugierai pas tant que je n’aurais pas fait mon maximum. Tout le monde y va de son analyse, de son bon conseil. […] Il s’agit de ma mère. Et comme pour mon frère, je vais donner toute mon énergie pour la faire revenir. Je sais que reprendre l’avion est un premier échec4. »



Sa dernière phrase est prémonitoire. « Et il me faudra accepter les échecs et retenter le coup sous une autre forme. »

*

De retour en Ardèche, Sébastien reçoit très vite trois agents de la DGSI venus l’entendre et recueillir ses propres informations. Le fils de Sophie leur remet l’ordinateur récupéré au Mali et entend faire connaître son mécontentement au Quai d’Orsay après les coups de fil de la cellule de crise à son épouse en son absence.

« C’est pas fair-play d’essayer de me discréditer alors que je suis là-bas. »

Ses interlocuteurs lui apprennent que le parquet national antiterroriste a ouvert une enquête. Il demande alors à rencontrer la magistrate en charge du dossier, Camille Hennetier. Le Quai d’Orsay le prévient qu’il n’est pas certain que celle-ci accepte sa requête.

« Cette enquête n’avance pas. Je veux parler aux gens qui s’en occupent directement. Je suis là pour avancer, pas pour boire le café. »

Finalement, à la demande du Quai, Camille Hennetier consent à le recevoir et il se rend au rendez-vous en compagnie d’un agent de la DGSI. Sébastien expose sans fard les premières incohérences qui l’ont frappé sur le terrain. Son interlocutrice semble désagréablement surprise de les découvrir en direct. Il décide de tirer profit de son agacement.

« On m’a laissé cinq heures à Gao. Laissez-moi cinq jours et je vous ramènerai de quoi travailler. »





1. Le dernier compte-rendu date de novembre 2016, soit un mois avant l’enlèvement.




2. Entretien réalisé en France avec un spécialiste du renseignement français en poste au moment des faits, novembre 2020.




3. Idem.




4. Courriel de Sébastien Pétronin, 1er janvier 2017.
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La preuve de vie
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Les filières

Moins d’un mois après son retour du Mali, bien calé devant sa télévision, Sébastien suit le magazine de France 2 Envoyé spécial intitulé « Otages d’État », un reportage choc sur les quatre Français otages d’Arlit1 diffusé plus de quatre ans après leur libération. Il y découvre un monde méconnu fait d’espions, d’anciens agents secrets et de manœuvres au plus haut niveau de l’État qui le laissent stupéfait. Derrière chaque image du désert, de village sahélien, de militaire des forces Barkhane, il croit voir sa mère. Le reportage met en évidence deux filières de négociateurs aux intérêts divergents et aux actions croisées. Deux binômes formés chacun d’un ancien espion de la DGSE (Direction générale de la sécurité extérieure) et d’un chef targui en lien avec la mouvance jihadiste. L’un des deux duos, composé de Pierre-Antoine Lorenzi et Mohamed Akotey, a visiblement la préférence du ministre de la Défense, Jean-Yves Le Drian. Celui-ci ayant été reconduit de la présidence Hollande à la présidence Macron, Sébastien se dit que ledit Mohamed Akotey est sans doute l’homme à approcher. Car le fils, en cogitation permanente, s’est mis en tête de contacter lui-même les ravisseurs. Son avantage est limpide du fait de sa motivation, ni financière ni politique. Son seul désir est de récupérer sa mère.

Ce reportage soutient que les otages d’Arlit auraient été maintenus en détention plus d’une année supplémentaire après intervention du général Benoît Puga, le chef d’état-major de Nicolas Sarkozy, président de l’époque. Les faits se situent en 2012, dans l’entre-deux tours de la présidentielle qui portera François Hollande au pouvoir. Pour des raisons de stratégie politique, le militaire se serait opposé in extremis à la libération de Marc Féret, Thierry Dol, Pierre Legrand et Daniel Larribe, ex-employés d’Areva, la compagnie d’exploitation de l’uranium au Niger. Plusieurs d’entre eux porteront plainte pour « complicité de séquestration en relation avec une entreprise terroriste et non-assistance à personne en danger2 ». À six mois de ce qui sera le duel Macron-Le Pen, Sébastien s’inquiète : la période de campagne électorale, cet entre-deux où les enjeux sont figés, joue-t-elle en défaveur de sa mère comme ce fut le cas, à en croire les reporters d’Envoyé spécial, en 2012 ? Une fois la télé éteinte, Sébastien envisage les différents moyens d’accéder à ce Mohamed Akotey qui bénéficie d’accès privilégiés avec les jihadistes. Solliciter directement la cellule de crise du Quai d’Orsay, voire la DGSE ? Opération un peu délicate après les tensions déjà survenues entre les autorités françaises et lui. Mais pourquoi ne pas interpeller Maurice Freund, le patron du Point-Afrique qui, de notoriété publique, connaît tout et tout le monde au Sahel ? Une rapide recherche sur Internet lui permet de localiser le siège social de l’agence de voyages. Et là, surprise ! Il se trouve aussi en Ardèche, à vingt-sept kilomètres du domicile de Sébastien et Séverine. Par l’intermédiaire d’une amie, employée de mairie, Sébastien fait passer son message plein d’espoir : « Je suis le fils de Sophie Pétronin, vous avez emmené ma mère au Mali au milieu des années 1990. Peut-on se rencontrer ? » La réponse ne tarde pas. Non seulement Maurice Freund accepte de rencontrer Sébastien, mais il se fera aussi entremetteur entre Akotey et lui. Le message est transmis au Niger. Il suffit de patienter.

*

Patienter ne signifie pas rester inactif. Sébastien Pétronin avait demandé « cinq jours sur place » aux autorités françaises, et malgré ses relations électriques avec elles, il les a obtenus. Début mars 2017, il reçoit du ministère des Affaires étrangères un courriel contenant son billet d’avion. Pour cette mission, il est accompagné de deux agents du Quai d’Orsay, Clément Taron-Brocard et Annick Diener, la responsable de la cellule de crise. Parvenu à Gao, cette fois sans encombre diplomatique, Sébastien apprécie l’accueil et les commodités qui lui sont offertes : une tente climatisée, du café, des boissons fraîches ainsi qu’une chambre sobrement installée dans un petit Algeco équipé d’une commode, d’un buffet et d’un carton de rations de survie. Il peut même prendre ses douches dans le quartier des officiers. Plus à l’aise que lors de sa première visite, il entame son travail d’enquêteur et, malgré son inexpérience en la matière, enchaîne les interrogatoires de tous les témoins, un à un. Parmi les éléments collectés, une jeune fille, témoin de l’enlèvement, lui fournit un croquis saisissant du pick-up des ravisseurs reproduit avec force détails, dont les motifs décorant les flancs du véhicule. Les agents du ministère assistent à quasiment tous les entretiens et reçoivent donc les mêmes informations en temps réel.

Sébastien retrouve aussi tous les familiers de Sophie, dont Darrha, son garde du corps. Celui-ci lui confie qu’il a reçu deux ou trois jours plus tôt une information plus qu’intéressante.

« Une otage de race blanche est détenue dans un camp près d’Anderamboukane, à quatre cents kilomètres de là. »

Après avoir transmis l’information « à Annick et Clément », les deux agents « du Quai », Sébastien tente, assisté de Darrha, de localiser le fameux camp sur Google Earth. Il s’y use les yeux toute la nuit et pense l’avoir finalement trouvé. Il s’imagine alors que les forces françaises vont envoyer au moins un drone, sinon des hommes, pour vérifier ce qui peut l’être. Mais, à sa grande déception, si l’indice est bien enregistré, il n’est pas exploité. Du moins, à sa connaissance. Le fils de Sophie Pétronin a l’impression de n’être pas pris au sérieux ou, pire, d’être pris pour un imbécile. Et il s’interroge : pourquoi lui payer le séjour, cinq jours sur place, accompagné d’agents du ministère, si ses informations restent « dans un placard* » ? À son retour en France, il transmet quand même ses interrogatoires et autres croquis à Camille Hennetier, la procureure chargée de la section antiterroriste au tribunal de grande instance de Paris. Mais en quelques jours, il comprend qu’il n’obtiendra pas gain de cause en se substituant aux enquêteurs. Il doit plutôt s’imposer comme négociateur principal.





1. Sept employés de la société AREVA qui exploite un gisement d’uranium à Arlit (Niger) ont été enlevés par AQMI le 16 septembre 2010.




2. « Otages d’Arlit : le rôle trouble du général Puga », RFI, 27 janvier 2017, https://www.rfi.fr/fr/france/20170127-otages-arlit-role-trouble-general-puga-sarkozy-mali-niger
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L’Australien

Quelque part dans le désert malien, les geôliers d’Arthur Kenneth Elliott et de Sophie Pétronin apprennent à connaître leurs captifs.
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Assise sur les sables du Sahara
pendant 3 ans et 9 mois. De Noél- 2016 a
la fin 2020. Une toile de tente pour tout
refuge par 50 degrés. Une nature rase
et hostile. Des gardiens intraitables,
d’autres bienveillants.

A 71 ans, Sophie Pétronin devient
prisonniére dans le désert, privée de tout
apreés une vie de dévouement aupres des
orphelins et des plus pauvres.

Eperdu d’angoisse, son fils la cherche
partout : au Mali, au Niger, en Mauritanie.
Sébastien Pétronin est prét a tout pour
sauver sa méere mais se trouve bientot
ballotté entre services secrets et inter-
médiaires douteux.

En toile de fond: la France engluée
dans la guerre au Sahel, réduite a financer
les recherches du fils de I'otage. Des mili-
taires et des agents du renseignement
en concurrence. Pendant prés de 4 ans,
des informations cruciales ont été déli-
bérément cachées. Elles sont dévoilées
dans ce récit inédit.

Une histoire folle vécue de l'intérieur
par Anthony Fouchard, journaliste, alors
correspondant au Mali de France 24 et
RFI.
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